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Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi à midi.

Servons-nous nous-mêmes.
— C'est une vraie misère, ma chère, on ne

trouve plus de domestiques Jadis, les domestiques

s'en allaient à droite et à gauche,
en quête d'engagements ; aujourd'hui, c'est à
nous de courir et de nous mettre à leurs
genoux pour les supplier de vouloir bien nous
accorder leurs services.

— Services qu'il faut payer au poids de l'or.
Les exigences de ces demoiselles n'ont plus de
mesure. Et, plus on change, plus augmentent

les prétentions. A présent, quand on a
une domestique, on la garde — si encore elle
veut bien rester — eût-elle trente-six défauts

Voilà ce qu'on entend journellement entre
dames. C'est pour elles la grande question du
jour. Il n'est guère que la question de toilette
et de mode qui lui dame le pion. Et ce n'est
pas chez nous seulement qu'il y a une « question

des domestiques » ; elle existe partout.
Il n'y a pas très longtemps, l'Union française

pour l'action morale avait ouvert une,enquête
sur ce sujet.

Les questions posées étaient les suivantes :

1° Y a-t-il vraiment une pénurie de plus en
plus grande des domestiques — 20 A quelles
causes faut-il l'attribuer"? — 3° Faut-il se
réjouir du fait ou le déplorer? — 4° Quels
seraient les remèdes? — 5° Quelle conception
peut-on se faire de la domesticité dans la
société future1?

Les réponses sont venues. Elles sont quelque

peu contradictoires. En majorité
néanmoins les correspondants de l'Union pour l'action

morale croient à la « raréfaction » des
domestiques. Les causes qu'ils en donnent
varient extrêmement. Pour les uns, c'est la
faute de l'instruction populaire. Pour d'autres,
il faut attribuer cette « raréfaction » au fait que
lajeunesse populaire acquiert de jour en jour
un sentiment plus net de sa propre dignité.

M. de Cherville pense que tout le mal vient
de la façon dont nous traitons aujourd'hui nos
domestiques : nous ne respectons pas
suffisamment en eux ,1a dignité de la personne
humaine.

Si les avis varient sur la cause du mal et sur
les remèdes à y apporter, tous sont d'accord
sur un point : le mal existe.

Que faire1? Prendre son mal en patience,
répondent les trois quarts des gens. C'est ce
qu'il y a de mieux, semble-t-il.

« Par suite de la difficulté croissante de se

procurer des domestiques, dit M. Ch. Gide,
professeur à la Faculté de droit de Paris, les
célibataires d'abord, les gens mariés ensuite,
seront forcés de recourir de plus en plus à la
vie de club, de pension. »

Mais cela coûtera cher aux familles
nombreuses, réplique-t-on? Eh bien, ces familles
resteront chez elles et trouveront facilement
dans leur sein le moyen de suppléer à la
disette de domestiques.

Les progrès immenses réalisés dans
l'aménagement des maisons modernes facilitent bien
la besogne. L'eau, froide ou chaude, la lumière,
la chaleur circulent de la cave au grenier, à la

disposition de tous. Le téléphone nous met en
communication directe avec nos fournisseurs,
qui, au premier appel, nous apportent à domicile

tout ce qu'il nous faut. Un ascenseur nous
hisse, sans fatigue, de la rue au seuil de notre
logis, si haut perché soit-il. Et tout ce qu'on
peut encore attendre du progrès 1

Il faut se résigner. Dans quelques années il
n'y aura plus de domestiques. Apprenons
donc, dès maintenant, à nous en passer.
Servons-nous nous-mêmes. Onn'estjamais mieux
servi, assure un vieux dicton, qui s'est
rarement trompé.

Les personnes assez excentriques pour vouloir

encore des serviteurs devront y mettre le
prix et se plier à leurs légitimes exigences.
Elles y sont obligées déjà dans certains pays.
En Angleterre et aux Etats-Unis, par exemple,
on ne trouve plus de domestiques qu'à condition

de leur donner un traitement qui nous
effrayerait.

Nous ne parlons pas seulement des sept
repas par jour, que réclament ces précieux
auxiliaires, ni de l'inévitable thé de quatre heures.
La domestique anglaise et américainejouitpar
surcroît de la liberté de ses soirées ; elle
dispose de son dimanche ; elle peut recevoir qui
bon lui semble. On cite même certaines places
où un salon lui est affecté pour recevoir ses
parents, amies et amis et où une heure lui
est réservée « pour .étudier sur le piano de
madame. »

Nous l'avons dit : servons-nous nous-mêmes.

Le système aura ses inconvénients, sans
doute, mais il aura aussi ses avantages. Qui
sait? ceux-ci finiront peut-être par l'emporter
sur ceux-là.

Songez donc : Des rôtis toujours cuits à
point, des mets bien mitonnés par madame ou
mesdemoiselles qui, somme toute, ont plus
d'intérêt encore que la domestique à ce que
tout aille bien. Plus, ou presque plus de vaisselle

brisée, plus de statuettes décapitées, plus
de meubles écornés. Economies sur toute la
ligne. Plus de ces brusques modifications de
régime et d'habitudes, conséquence inévitable

des nombreux changements de domestiques.

Plus de scènes. Plus d'inquiétude pour
madame, lorsque la bonne est jeune et jolie.
Plus de militaires ou de pompiers dar j les
armoires.

Et, du même coup, suppression des exploits
chorégraphiques de Vanse du panier, revenue
à des mœurs plus correctes, à son rôle naturel,

que jamais elle n'eût dû abandonner.
Décidément, le nouveau système aura bien

du bon. X.

Les crampons à la montagne.
Les crampons que les ascensionnistes fixent

à leurs chaussures pour franchir sans danger
les glaciers et les pentes recouvertes de
Verglas sont des engins d'une utilité incontestable
et que tous les montagnards connaissent. Ce
n'est pas de ces crampons-là que nous voulons

parler ici, mais des êtres auxquels on a
donné leur nom, parce qu'une fois qu'ils se

sont collés à vous, ils ne vous lâchent plus.
Si vous avez été quelquefois à la montagne,

vous avez nécessairement été abordé un beau
jour par un bon jeune homme, à l'accent tu-
desque, qui vous a poliment demandé la faveur
de vous tenir compagnie. Cela lui étant
accordé — à partir d'une certaine altitude, variable

toutefois d'après les tempéraments, on
accorde tout à la montagne — cela lui étant
aimablement accordé, le doux jeune Allemand ne
vous quitte pas d'une semelle. Vous le trouvez

profondément ennuyeux, mais, résigné,
vous le subissez du soir au matin, sans broncher.

L'autre a mille raisons pour exercer
jusqu'au bout son métier de mollusque, car il ne
connaît pas les sentiers et se perdrait dans les
régions désertes ; en outre, il n'a pas emporté
de vivres, ce qui est à la fois moins lourd et
plus économique ; enfin, il désire se
perfectionner dans le maniement de la langue de
Voltaire. De sorte que vous êtes excédé toute
la journée par son commerce assommant, que
vous lui servez de guide, que vous le nourrissez

et lui faites par dessus le marché un cours
de français. Et notez bien qu'en vous quittant,
il sera persuadé que vous êtes son obligé. En
l'appelant crampon dans le fonds de votre
cœur, vous êtes indulgent.

Il y a une autre variété de crampon, c'est
le professeur allemand. (Pourquoi faut-il qu'ils
soient tous Germains?) Celui-là a le moyen de
se payer des guides ; il a le havresac bourré
de victuailles et ne cherche pas autrement à
prendre une leçon de français gratuite. Mais il
ne va pas à la montagne comme vous, pour le
plaisir de grimper, de se griser d'air léger,
d'oublier l'atmosphère, le brouhaha et les tracas

des cités. Il escalade des pics et des arêtes
pour pouvoir dire qu'il a « fait » telle et telle
cime. Il connaît les noms des montagnes mieux
que tous les géographes. « Ceci, vous dit-il, en
vous montrant de son alpenstock une sommité
à peine perceptible, c'est le Piz Mundan ; cela,
là-bas, c'est le Piz Ciavalatsch ; cette autre,
tout à gauche, le Piz Devers. » Quand vous en
avez entendu ainsi des heures durant, vous
avez beaucoup de peine à ne pas précipiter
dans l'abîme ce crampon savant.

Il y a peu d'années, feu le professeur Duveluz,

un amant passionné de la montagne,
remontait, avec quelques amis de Lausanne, la
vallée de Saas. Chemin faisant, nos excursionnistes

furent rejoints par un crampon de
l'espèce ci-dessus, dont, cela va de soi, il leur fut
impossible de se débarrasser. Ce personnage,
professeur dans quelque école d'Allemagne,
venait aussi des Grisons. Il en avait escaladé

tous les Piz et se plaisait à les énumé-
rer, tout en se renseignant sur les nouvelles
cimes qui se présentaient à ses yeux. A chaque

instant, M. Duveluz, auquel il s'était pluá
particulièrement collé, devait lui désigner par
leurs noms toutes les ¦éminences de la chaîne
des Mischabels.
' On allait se mettre à table, lorsque l'insatiable

crampon demanda encore une fois quels
piz se dressaient au milieu de l'horizon.

A bout de patience, M. Duveluz lui eria :
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« C'est le ráodzai-pi, le bourldi-pi et le t'einlè-
vái-pi »

Et le crampon pédant dénoter gravement ces
nouveaux noms dans son calepin. V. F.

Les tireurs du bon vi eu* temps.
L'Abbaye de l'Arc de Lausanne el l'Abbaye de

VAre de Vevey.

VI
Pour compléter nos renseignements sur les

anciens tirs, et ainsi que nous l'avons annoncé,
nous ne pouvons nous dispenser de donner
quelques détails sur YAbbaye de l'Arc de
Lausanne et celle de Vevey, quoique nous en
ayons déjà parlé dans le Conteur, il y a une
trentaine d'années.

L'Abbaye de l'Arc de Lausanne remonte à
1691. A cette époque, un certain nombre de
bourgeois fondèrent une société pour s'exercer

au tir de l'arc, sous la dénomination de
Noble Abbaye des Archers. Les fondateurs
étaient au nombre de 43, parmi lesquels quelques

noms qu'on retrouve sur la liste des
membres actuels ; d'autres appartenaient à
des familles bourgeoises entièrement éteintes
aujourd'hui, telles que les Milots, les de Pra
Roman, les de Tallens, etc.

La constitution de la Noble Abbaye des
Archers reçut l'approbation de LL. EE. et les
très honorés seigneurs dela ville de Lausanne
lui allouèrent, à titre d'encouragement, une
subvention annuelle de 400 florins (le florin
valait 4 batz), en y mettant pour conditions
que tous les bourgeois de Lausanne, même
ceux qui ne faisaient pas partie de la société,
pourraient prendre part au tirage, condition
qui fut exécutée.

Au début, le prix de réception fut fixé à 50
florins. Le conseil d'administration se composait

d'un capitaine, d'un lieutenant, de deux
secrétaires, d'un boursier et de quatre
conseillers. Le roi (10'' prix) siégeait au conseil et y
exerçait une certaine influence.

Les tirages avaient lieu au bas de la promenade

de Montbenon et étaient au nombre de
huit par année. On tirait alternativement au
blanc ou contre des-figures placées à une
certaine élévation, telles qu'un soleil, un maure
ou un aigle qui se détachaient par fragments.
Le dernier morceau enlevé donnait le premier
prix.

Les réunions pour ces tirages se faisaient
avec un certain apparat. Tous les archers,
drapeau déployé, tambours et fifres en tête,
allaient chercher le roi à son domicile, puis de
là se rendaient en cortège sur la place du tir,
le carquois au dos, l'arc bandé et la flèche à
la main. Le bailli assistait ordinairement à la
fête, car presque toujours on lui conférait le
titre de membre honoraire.

En 1713, les demandes d'admission augmentant,

le prix de réception fut porté à 25 écus

pour les bourgeois et 30 pour les étrangers.
En 1750, le président de la société prit le

titre d'abbé et l'on fixa à six le nombre des
membres du conseil. Lorsqu'il se présentait
une question difficile à résoudre, au lieu de
nommerune commission, le président invitait
chaque membre à se recueillir chez lui, pour
découvrir le meilleur moyen à employer. Il
faut dire que ces appels à la méditation individuelle

ne produisaient que de chétifs résultats,
car on lit souvent au procès-verbal « qu'aucune

idée nouvelle n'ayant été présentée », on
charge une personne spécialement désignée
de s'occuper de l'affaire dont il s'agit.

Les événements politiques de 1791 avaient
laissé des traces profondes ; bien des intérêts
furent froissés, bien des dissentiments surgirent.

Aussi, en 1808, le canton de Vaud étant
libre et organisé, on sentit le besoin de rappro¬

cher les partis. A cet effet, on fonda une
société d'agriculture qui eut beaucoup de succès

; puis les diverses sociétés d'archers
furent invitées à y contribuer pour leur part.
Plusieurs réunions d'archers furent dès Iors
organisées et spécialement entre les sociétés
de Lausanne et de Vevey. Voici textuellement
le procès-verbal d'une de ces réunions qui eut
lieu à Vevey, le 13 août 1810 : '

« Vingt-cinq tireurs lausannois sont accou-
» rus à l'invitation de leurs frères veveysans
» Nos bons hôtes animés par cette hospitalité
» honnête qui les caractérise, n'ont pas eu de
» peine à nous faire passer une journée des
» plus agréables. Toujours plus forte a été
» prise la résolution de se réunir chaque année.
» Toujours plus vif a été le chagrin de se quit-
» ter et le plaisir de se revoir. Ne pourrait-on
» pas dire ici, sans manquer à la décence, que
» Messieurs de Vevey nous ont donné un
» exemple qui devrait être généralement suivi.
» Ils surent flatter le palais des plus gourmets
» sans avoir recours à des liqueurs étrangères.
» Les coteaux du Léman avaient vu croître
» tous les vins qui furent servis. » L. M.

(A suivre.)

La question des toutous.
Nous avons reçu encore la lettre suivante :

Yverdon, le 30 mai 1900.

Monsieur le rédacteur,
Dans le second de vos articles intitulés : A quoi

serrent les toutous, vous priez les amis et les
défenseurs des chiens de faire connaître leurs
arguments. Personne n'ayant répondu jusqu'ici à votre
invitation, je prends la liberté de vous exprimer
ma façon de penser.

Votre correspondant, M. A. de S., en veut aux
chiens des sympathies que leur témoignent les
messieurs et les demoiselles d'un certain âge. A
l'en croire, les toutous leur permettent de déverser
« le trop-plein de leurs affections méconnues et de
leur amour raté. »

Et quand cela serait?
Nous sommes hien libres, je suppose, de disposer,

à notre gré, de notre amitié, et je ne vois pas
pourquoi les petits chiens devraient être condamnés

pour ce grave motif qu'ils sont chéris de leurs
maîtres.

M. A. de S. feint de croire que seuls les vieux
garçons et les vieilles fdles s'attachent aux toutous.
Qu'il me permette de lui dire que je suis mère de
famille, que néanmoins je possède un petit chien
griffon et que ni mon mari ni mes enfants n'ont
à souffrir de mes sympathies pour cet animal. On
n'aime au reste pas un chien comme sa famille.

Vrai, les plaisanteries de M. A. de S. à l'adresse
des illies qui n'ont pas d'amoureux sont aussi peu
neuves que déplacées. S'il y a tant de jeunes
personnes qui coiffent sainte Catherine, à qui la faute
sinon aux hommes égoïstes qui, ayant un métier
lucratif, une situation enviée, quelque peu de bien
au soleil, préfèrent jouir égoïstement de tout cela,
plutôt que de demander la main des braves filles
qui certainement feraient leur bonheur

Mais je m'écarte de la question. Je voulais vous
dire, monsieur le rédacteur, que les tout petits
chiens, les chiens de dame, les chiens de manchon,
me paraissent avoir leur raison d'être tout aussi
bien que les autres bêtes du bon Dieu.

Je pourrais vous citer nombre d'exemples de

leur utilité, mais je m'en tiendrai à celui-ci :

Une dame de mes connaissances, âgée, peu
fortunée et affreusement sourde, vit ici toute seule
dans un petit logis. Elle n'a pas le moyen d'avoir
une domestique et, comme tous ses parents sont
morts, personne ne lui tient compagnie. Or, étant
très peureuse, elle a l'habitude de s'enfermer chez

' elle à double tour, si bien que jusqu'au jour où elle
se procura un petit chien, c'était toute une affaire
que de lui transmettre un message quelconque.
N'entendant pas la sonnette de son appartement,
qui a pourtant un timbre d'une belle sonorité, elle
n'allait pas répondre. Maintenant qu'elle possède
un petit compagnon à quatre pattes, celui-ci la tire
par le bas de sa jupe lorsque arrive la laitière ou
le facteur.

A quoi est-il bon ce toutou-là, M. A. de S.

-Veuillez me croire, monsieur le rédacteur, etc.
Mme Hélène K.

Nous remercions M. A. de S. et Mme K. de
leurs intéressantes lettres et, comme nous
avons promis de dire aussi notre sentiment
sur les toutous, nous l'exprimerons brièvement

:

Nous convenons avec Mme K. que les tout
petits chiens peuvent rendre parfois des
services ; cependant, il nous semble que le nombre

des inconvénients qu'ils offrent dépasse
de beaucoup celui de leurs avantages. M. A.
de S. a raison, les toutous sont des animaux
de luxe. S'ensuit-il qu'on doive les exterminer?

Ge serait aller un peu loin, car si l'on
faisait disparaître de ce bas monde toutes les
choses de luxe, toutes les bêtes de luxe et
toutes les personnes de luxe — car il y en a
aussi — que nous resterait-il

Clliâo qu'on l'édhie à Ia maison.

Lè dzeins d'ora, na pas tant clliâo dè la
campagne coumeint clliâo dè la véïa, vignont
rudameint fignolets po sè lodzi; n'ont jamé
prâo plliace ; lâo faut cosse, lâo faut cein et
l'est bin molézi dè lè conteintà bin adrâi.

Tsi no, que ne sein portant lo père et la
mère, cinq z'einfants et que n'ein onco avoué
no lo père-grand, dévenâ-vâi dierro n'ein dè

pailo? Et bin fenameint ion avoué on hotô, pu
l'est tot. Aô pailo, l'âi a lo grand lhi po lo père
etia mère et dou tserriots ques'einfattont dezo,
tot coumeint dâi tereins ; lo père-grand cutsé
dein cé dè dessus avoué lo derrâi dâi bouébo
et lè quatre z'autro dein lo tserriot dezo, dou
à la têta et dou âi pi ; quand on est tré ti dein
la tsambra, on l'âi est on bocon cougni, se vo
volliâi, mâ, on iadzo dezo lo lévet, nion ne sè

grâvè.
N'est pas clliâo dè la véïa que sè conteinté-

riont coumeint no Lâo faut adé on pailo tot
espret ïo vont medzi, ion po sè cutsi, et se l'ont
on part dè bouébo, lâo faut onco on autra
tsambra po reduirè clliâo gosses ; faut on pailo
po la serveinta, se l'ein ont iena, et, coumeint
l'ariont vergogne dè féré eintrâ lè z'amis et lè
vesitès ïo on cheint la soupa et la campoûta,
lâo faut onco on bio pailo tot garni dè lhi dè

repou, dè glliacès. avoué dài potrets dora
contre lè mourets et 'na balla trabllia rionda
âo maitein, pu, perquie bas, dâi bio tapis lot
bariolâ, que ne faut pas lâi allâ avoué dâi
choqués tot'eimbozolaïes, allâ pi

Et crâidè-vo petétrè que sont conteints
dinse? ma fai na Font la potta se n'ont pas la
clliairance à l`hotô et amont pè lè z'égrâ, et
coumeint clliâo damés sont trâo tserropès po
allâ queri l'édhie vai lo borné, faut onco que
Faussant l'édhie dè la coumouna tant qu'à
l`hotô et que pouéssant la féré pessi à fi dessus

lo laviào rein qu'ein vereint lo robinet. Et
ora dein clliâo grantès maisons dèla véïa, font
monta cll'édhie dein tota la baraqua et la font
arrevâ tanqu'à cé eindrâi ïo nion ne pâo allà
po cauquon d'autro.

Faut bin derè que, s'on démâorè à n`on
troisiémo, cein est prâo coumoudo, kâ lè fennès

n'ont pas fauta dè tragâ l'édhie tot amont
lè z'égrâ quand volliont lavâ lè tchoux et la
salarda âobin récourâ pè l`hotô, mâ assebin
cein lè grâvè d'allâ mena la leingua vai lo
borné, et por cein n'est pas on mau.

Lo Dâvi à l'assesseu fasâi montâ `na carraïè
tot âo bet dâo veladzo et coumeint l'allâvè sè

mariâ avoué 'na felhie qu'étâi on bocon damu-
zalla et qu'avâi étâ grantein dein lo défrou, la
volliu que cilia bâtisse sâi fètâ à la novalla
mouda, coumeint clliâo dè la véïa. Adon,
coumeint la coumouna a prâo édhie, sè décida dè

démandâ 'na concéchon à la municipalita po

que pouéssè preindrè on tant d'édhie à la
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